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Prologue

A grandes enjambées, Luke longea le couloir du dernier étage de l’immeuble et s’immobilisa un instant sur le seuil de la porte, pour savourer cet instant tant attendu. Onze membres du conseil d’administration l’accueillirent avec le sourire. Le douzième, qui était aussi la seule femme présente, le transperça de son regard venimeux, tandis qu’il s’inclinait dans un salut cérémonieux. Par les grandes baies vitrées de la salle de conférences, on avait une vue extraordinaire sur Athènes ; pourtant, tous les yeux étaient rivés sur lui…

Il alla s’installer sur la seule chaise libre. Impassible, il ouvrit son attaché-case.

Assise à l’extrémité de la grande table, Mélina Andreadis, sanglée dans un tailleur noir, guettait le moindre de ses mouvements, tel un félin prêt à bondir sur sa proie. Mais Luke, fort de son triomphe, l’ignorait totalement. Grâce à des négociations secrètes préalables, cette réunion n’était qu’une pure formalité.

Les salutations d’usage expédiées, il se leva et exposa en termes clairs et concis sa proposition, sans se soucier de la fureur croissante qui se lisait sur les traits de Mélina.

— Qui vote pour ?

Toutes les mains se levèrent, sauf une. Mélina se dressa d’un bond, frémissante, sa crinière de boucles sombres accentuant la pâleur de son visage aux rides accusées. La haine luisait dans ses yeux.

Elle balaya l’assemblée d’un regard méprisant.

— Pauvres idiots, vous pensez vraiment pouvoir vendre ma société à ce… ce play-boy ? Je vote contre ! Cela ne se passera pas comme ça !

Luke conserva un visage impénétrable, en dépit de la jubilation qui bouillonnait en lui.

— Le marché est conclu, objecta-t-il sans élever la voix. Mes conditions plus que généreuses ont été acceptées à la majorité par le conseil d’administration.

— Non, ce n’est pas possible. Je ne le tolérerai pas. C’est… c’est ma société ! cracha-t-elle, hors d’elle.

Luke lui renvoya un regard glacé.

— Non, kerya. Cette compagnie aérienne était celle de mon grand-père. Elle ne vous a jamais appartenu. Et aujourd’hui elle est à moi, Lukas Andreadis. Elle m’appartient par le droit… et par le sang.






1.

Rapidement, le petit point sur l’horizon devint une île aux plages de sable blanc plantées de pins, qui surgissait des flots turquoise. A mesure que le bateau approchait, Isobel distinguait les auvents multicolores des tavernes et boutiques alignées en front de mer. Plus haut, sur les pentes escarpées, des habitations aux murs d’un blanc étincelant et au toit couleur cannelle semblaient s’empiler les unes sur les autres, tels les blocs d’un jeu de construction.

Une fois la vedette amarrée dans le petit port, Isobel empoigna son sac à dos et sa valise avant de sauter sur le quai avec un soupir de contentement. Enfin, elle était arrivée !

Sa priorité était de déjeuner, puis de rejoindre le Kalypso, le petit cottage qu’elle avait loué sur cette pittoresque île de Chyros. Elle trouva rapidement la taverne dont elle avait noté le nom sur un bout de papier et s’installa en terrasse. Elle étudia rapidement le menu puis, après avoir adressé un poli « parakalo » au garçon qui s’était approché d’elle, désigna son choix sur la carte du bout de l’index. Quelques instants plus tard, le jeune homme lui apporta une bouteille d’eau minérale, du pain croustillant, ainsi qu’une copieuse salade grecque aux couleurs alléchantes, parsemée de feta crémeuse.

Affamée, elle se jeta sur la nourriture comme si elle n’avait pas mangé depuis des jours.

— Vous avez aimé ? demanda le garçon lorsqu’il revint débarrasser son assiette vide.

— C’était délicieux !

Elle sortit sa petite brochure de son sac et la lui tendit.

— Pourriez-vous m’aider, s’il vous plaît ? J’ai loué un de ces cottages et on m’a dit que les clés seraient disponibles ici.

— Oui, c’est exact. Attendez une minute, je vais vous y conduire.

— Oh, c’est très gentil, mais… je ne veux pas vous empêcher de travailler. Je peux prendre un taxi…

— Ce restaurant appartient à mon père, Nikos, qui est aussi propriétaire de votre location. Il ne verra pas d’inconvénient à ce que je vous accompagne. Je viens juste de rentrer de l’hôpital d’Athènes.

Isobel jeta un regard surpris au jeune homme, qui avait l’air vigoureux et en parfaite santé :

— Vous avez eu un problème ?

— Non, je travaille là-bas. Je suis médecin. Mais je donne un coup de main à la taverne quand je suis de retour au pays. Je m’appelle Alex Nicolaides. Indiquez-moi simplement votre nom et je vous ramènerai les clés d’ici à un instant.

— Je suis Isobel James.

Elle eut à peine le temps de finir son verre d’eau et de payer l’addition que l’aimable Alex était déjà de retour.

— C’est tout près, nous pouvons y aller à pied, l’informa-t-il en ramassant sa valise.

Il s’apprêtait à prendre également son sac à dos quand Isobel l’interrompit d’un geste.

— Non, je préfère le garder.

— Vous transportez des biens de valeur ? lui demanda-t-il, en la précédant le long de la marina.

— A mes yeux, oui : c’est mon matériel de peinture.

— Vous êtes une artiste, mademoiselle James ?

— J’essaie, fit Isobel en baissant les yeux.

Le cottage, aux volets bleus et au balcon de fer forgé, faisait partie d’un groupe de six maisonnettes blanches accrochées à flanc de colline. Le trajet n’avait guère pris plus de dix minutes mais il faisait si chaud qu’Isobel était en nage lorsqu’ils parvinrent devant la façade pimpante – après avoir grimpé un charmant escalier de pierre tapissé d’aiguilles de pin.

— Votre cottage est le plus haut perché et le plus isolé, fit remarquer Alex. Vous n’allez pas vous sentir seule ici ?

— Oh non, pas de danger !

C’était précisément la tranquillité qu’elle était venue chercher sur cette île méditerranéenne.

Son guide déverrouilla la porte.

— Bienvenue à Chyros ! Profitez bien de votre séjour, mademoiselle.

— Une dernière chose… Pouvez-vous me dire où se trouve la plage ?

— Près du port. Mais de ce côté-ci, ajouta-t-il en désignant un chemin qui passait derrière la maison pour serpenter entre les pins, il y en a une plus petite et très jolie. Comme le sentier est plutôt raide, elle est beaucoup moins fréquentée.

— Merci beaucoup pour votre aide.

Une fois Alex parti, Isobel explora ses nouveaux quartiers. La pièce principale, aux murs peints en jaune vif, équipée de la climatisation, ne comportait pour tout mobilier qu’un canapé bleu clair assorti aux rideaux, deux lits tendus de courtepointes blanches et une armoire. Par un petit couloir voûté, on accédait à une kitchenette et à la salle de bains adjacente. L’endroit était très propre et il y régnait une atmosphère de sérénité qui plut tout de suite à Isobel.

Son amie Joanna, qui, avant son mariage, l’accompagnait souvent dans ses pérégrinations touristiques, lui avait conseillé d’aller à l’hôtel, ou de choisir au moins une île à l’ambiance plus animée, comme Mykonos. Mais Isobel avait préféré Chyros et ses paysages idylliques, où elle pourrait peindre sans se soucier de rien d’autre.

Elle rangea ses affaires, prit une douche rapide et, vêtue d’un short et d’un débardeur, sortit sur la terrasse protégée d’une rambarde. Elle envoya tout d’abord un texto à Joanna pour lui dire qu’elle était bien arrivée, puis se plongea dans son guide touristique. Depuis son plus jeune âge, elle se passionnait pour la mythologie grecque. Sur la carte, elle repéra l’île de Serifos où, selon la légende, Persée et sa mère Danaé avaient échoué, prisonniers d’un coffre. Mais cette excursion attendrait un peu.

Elle resta un moment à admirer le panorama. Mais bientôt elle se retrouva, comme souvent, avec son bloc à dessin sur les genoux. Elle commença par esquisser la silhouette des bateaux qui flottaient dans le port en contrebas. Concentrée, elle travailla jusqu’à ce que la luminosité commence à baisser.

Quand enfin elle se redressa pour s’étirer dans un bâillement, elle se dit qu’elle n’avait pas le courage de descendre dîner à la taverne. Sur la table du cottage, le propriétaire avait laissé à son intention un petit panier garni de pain, de fromage et de tomates. Cela ferait l’affaire. Avec son iPod et un livre pour toute compagnie, elle grignoterait un sandwich, puis se coucherait tôt. Demain était un autre jour, comme disait Scarlett O’Hara.

Son repas avalé, elle s’attarda sur la terrasse pour contempler les points lumineux sur la mer, le petit port romantique et les maisons qui commençaient à s’illuminer. De la musique et des odeurs alléchantes montaient jusqu’à elle et se dispersaient dans le ciel de velours noir, piqueté d’étoiles semblables à des diamants. Joanna avait décidément tort : ici, on se sentait merveilleusement bien. Isobel avait enfin l’impression d’être libérée des nuages sombres qui l’étouffaient depuis des mois. Mais ses yeux la piquaient déjà. Il était temps d’aller au lit…

Elle s’éveilla le lendemain matin en pleine forme, ravie d’avoir dormi d’une traite sans qu’un seul cauchemar vienne troubler son sommeil.

Vêtue d’un jean et d’un T-shirt enfilés par-dessus son Bikini rose, elle glissa ses cheveux dans une casquette de base-ball noir avant de descendre l’escalier de pierre pour rejoindre le port. Elle longea d’un côté les bateaux amarrés au quai, de l’autre des façades blanches devant lesquelles étaient assises des vieilles dames tout de noir vêtues. Dans une boutique, elle acheta des cartes postales, du pain, de l’eau, et de belles grappes de raisins. Puis elle regagna son cottage.

Un moment plus tard, munie de ses lunettes de soleil et de quelques articles indispensables jetés dans son sac à dos, elle empruntait le sentier que lui avait désigné Alex Nicolaides.

Comme il l’avait précisé, la pente était plutôt raide et rendait la descente parfois périlleuse. Toutefois, Isobel fut récompensée de sa peine par la vision enchanteresse de la petite plage déserte bordée d’une mer d’huile. Eblouie, elle se remplit les yeux de ces couleurs sublimes, turquoise, aigue-marine, vert lagon. Face à tant de beauté, elle poussa un soupir de frustration. Que n’aurait-elle donné pour avoir sa boîte de pastels ! Mais acheminer son matériel jusqu’à la plage semblait plutôt hasardeux. Pour l’heure, elle se contenterait donc de quelques esquisses tracées au crayon.

Une fois installée, elle se dévêtit pour s’enduire de crème solaire. Puis elle attrapa son bloc de papier et se mit à l’œuvre.

Au bout d’environ une heure de calme parfait, des touristes commencèrent à arriver par la mer à bord de petits canots et de Zodiac. Bien vite, la plage exiguë se retrouva couverte de gens qui pique-niquaient et d’enfants qui jouaient au ballon ou s’éclaboussaient en riant.

Avec un sourire résigné, Isobel rassembla ses affaires dans l’intention de regagner son cottage. C’est alors qu’elle remarqua un trou dans la paroi rocheuse, à l’extrémité gauche de la plage. Elle ne put résister à la tentation d’aller inspecter l’endroit. Il lui fallut dans un premier temps se frayer un chemin dans la végétation dense. Au-delà, elle découvrit une fissure rocheuse assez étroite, mais par laquelle elle réussit à se faufiler en tenant son sac au niveau de sa poitrine. A un certain point, la fissure se rétrécit et Isobel faillit abandonner pour rebrousser chemin. Elle parvint cependant à passer en se baissant un peu et, tout de suite après, le passage s’agrandit. Un instant plus tard, elle débouchait dans une crique bien plus petite que la première et protégée de hautes falaises.

Il n’y avait personne en vue.

Cet endroit était le paradis sur terre. Elle s’installa en hauteur cette fois, sur une formation rocheuse qui avait à peu près la forme d’un lion couché et qu’elle se promit de dessiner plus tard. Elle but un peu d’eau, grignota le raisin en guise de déjeuner, puis enleva sa casquette et se recula à l’ombre, au bout du rocher, pour faire une petite sieste.

Sa quiétude ne tarda pas à être dérangée par le rugissement d’un moteur. Surprise, Isobel se redressa et aperçut un homme qui fonçait vers la plage, juché sur un Jet-Ski. Au dernier moment, il dévia sa trajectoire en faisant vrombir le moteur de sa machine.

Pestant contre cet idiot, Isobel se releva et, constatant que le soleil avait tourné, voulu se décaler pour se remettre à l’ombre. Mais elle avait sous-estimé la distance qui la séparait de l’extrémité de la roche : son talon se posa dans le vide. Déséquilibrée, elle battit l’air de ses bras et bascula dans un cri. Sa tête heurta quelque chose de dur et les ténèbres l’engloutirent.

Luke avait l’intention de piquer une tête dans la piscine, puis de savourer un bon dîner au cours duquel il ne serait question ni d’O.P.A., ni de transit aérien, ni de quoi que ce soit qui lui rappelle le travail. Même s’il rêvait de sa victoire écrasante sur Mélina Andreadis depuis des années, il la célébrerait seul, dans l’endroit qu’il aimait le plus au monde.

Tandis que l’hélicoptère qu’il pilotait lui-même survolait la mer aux eaux bleues si familières, il consentit à se détendre enfin. Son humeur s’améliora encore lorsque l’île de Chyros apparut sur l’horizon. Mais, comme il entamait sa descente en direction de l’héliport qui jouxtait sa villa, il réprima un juron de colère. Il venait d’apercevoir une femme nue qui se bronzait sur sa plage privée.

Encore une de ces enquiquineuses sans scrupule !

Il se posa, coupa le moteur et sauta à terre, courbé en deux pour échapper à l’aspiration des pales. Après avoir contourné la piscine, il se dirigea vers le bosquet de hauts pins qui délimitaient le bord de la falaise. Penché, il repéra la silhouette immobile et sentit sa colère enfler. Ne pouvait-il avoir un peu la paix chez lui ?

Spiro, son fidèle homme à tout faire, accourait déjà pour l’accueillir. Les deux hommes se saluèrent avec affection, avant que Luke ne désigne la plage d’un geste agacé.

— Il y a encore quelqu’un en bas. Que fait donc Milos ?

— Il a pris un congé. Veux-tu que je sorte le bateau pour aller voir, Luke ?

— Non inutile, je m’en charge.

Il alla récupérer son bagage dans l’hélico et traversa le luxuriant jardin planté de palmiers et de lauriers-roses. Mais au lieu de prendre quelques minutes pour s’imprégner de la vue splendide, comme il en avait l’habitude, il marcha droit sur la maison et enfila le grand escalier incurvé. Une fois dans sa chambre, il se changea pour enfiler un short et un T-shirt. Spiro ne tarda pas à le rejoindre et entreprit de défaire sa valise.

— Ne t’inquiète pas, lui lança Luke, je ne vais pas étrangler cette fille… Même si ce n’est pas l’envie qui m’en manque !

— Je m’en doute ! répliqua Spiro, avec la familiarité d’un employé qui veille sur son patron depuis sa naissance.

Luke récupéra deux jeux de clés, s’arrêta dans la cuisine le temps d’embrasser Eleni, la femme de Spiro, puis reprit le chemin de la falaise. Un soupir exaspéré lui échappa lorsqu’il constata que la femme n’avait pas bougé d’un pouce. Cette idiote risquait l’insolation, pour le moins ! Mais il allait la déloger sans tarder.

Il sauta dans sa puissante jeep, puis remonta l’allée bordée de cyprès avant de s’engager sur la route, négociant les lacets à une allure qui aurait donné une crise cardiaque à Spiro. Aux abords de la ville, il ralentit et passa devant la rangée de tavernes et de boutiques du front de mer. Il se gara tout au bout de la jetée, devant son mouillage privé. D’un bond, il sauta sur le pont de l’Athéna, une splendide vedette à la ligne épurée. Quelques instants plus tard, il quittait le port.

Il ne lui fallut guère plus de dix minutes pour dépasser la plage publique bondée et contourner le cap rocheux qui protégeait la petite crique qui faisait partie de son domaine. En amarrant la vedette au petit ponton aménagé parmi les rochers, il marmonna un juron. La femme était toujours là.

— Vous êtes sur une propriété privée ! rugit-il en remontant la plage à grands pas rageurs.

C’est alors qu’il se rendit compte que son corps n’était pas dans une position naturelle. Elle gisait la joue contre le sable, le visage à demi masqué par la masse emmêlée de ses boucles blondes. Inconsciente…

Luke s’agenouilla auprès d’elle. Dans un brusque sursaut, elle ouvrit ses grands yeux bleus pleins de terreur. Puis son visage se crispa dans une grimace de douleur.

— Que faites-vous ici ? Vous êtes tombée, c’est cela ?

— Désolée… je ne comprends pas.

Elle haletait et semblait avoir très mal. Comme elle tentait de se redresser, il remarqua un filet de sang coagulé sur sa tempe striée d’une longue écorchure.

— Vous vous êtes cogné la tête, dit-il, en anglais cette fois.

— Et je crois… que je me suis aussi foulé la cheville. J’ai glissé sur le rocher. C’est de votre faute, espèce d’imbécile ! Si vous ne m’aviez pas fait peur avec votre Jet-Ski…

— Mon Jet-Ski ? Vous délirez, ma parole ! Je n’ai jamais eu de Jet-Ski. Je suis venu en bateau.

Renfrogné, il examina le pied de la jeune femme et s’aperçut que celui-ci était coincé entre deux rochers.

— Il va falloir que je tire sur votre jambe. Cela risque de faire mal, prévint-il.

Stoïque, elle serra les dents et détourna la tête. Luke dénoua les lacets de sa tennis bleue et s’efforça de dégager le pied en douceur, mais elle poussa un cri de douleur et des perles de transpiration apparurent sur son front.

— Tant pis… tirez un bon coup, haleta-t-elle.

Il s’exécuta d’un geste vif. Cette fois, le pied vint, mais la fille s’évanouit. Maugréant, il attrapa son téléphone dans la poche de son short.

— Spiro, c’est moi. La fille de la plage a eu un accident. Elle a perdu connaissance. A cette heure, la clinique sera fermée. Je vais être obligé de la ramener à la maison. Appelle le Dr Riga et dis-lui de passer d’urgence.

Luke songea à ranimer l’intruse, puis se ravisa. Mieux valait qu’elle demeure évanouie pendant qu’il la transportait. Il pesta intérieurement : bien sûr, il fallait qu’elle soit presque nue, à l’exception des trois minuscules triangles de tissu rose qui lui tenaient lieu de maillot de bain ! Il récupéra la serviette abandonnée sur le rocher et la secoua avant d’en envelopper la jeune femme. Il y avait également un sac à dos, un carnet épais, des crayons, un petit porte-monnaie quasi vide, ainsi qu’un bouquin de poche. Mais aucun papier d’identité. Il fourra le tout dans le sac, puis revint auprès de la blessée. Comme il la soulevait, elle rouvrit les yeux et la même expression de peur se lut sur ses traits.

— Je ne vais pas vous faire de mal, je vous transporte juste à bord de mon bateau, dit-il, agacé.

Il se montra aussi précautionneux que possible ; pourtant elle avait de nouveau perdu connaissance quand il la déposa sur le pont de la vedette. Sans perdre de temps, Luke regagna le port, se félicitant pour la première fois que son mouillage soit éloigné des restaurants et de leurs clients. On aurait pu se poser des questions en le voyant débarquer avec cette naïade inconsciente et à demi nue…

Elle n’était toujours pas revenue à elle quand il l’installa sur le siège passager de la jeep. Tant bien que mal, il drapa la serviette autour d’elle et boucla sa ceinture.

Puis il repartit pied au plancher vers la villa.

Spiro et Eleni vinrent à sa rencontre, suivis de Milos, le jardinier, qui jouait également le rôle de vigile sur la propriété. Ce dernier se confondit en excuses :

— Pardonnez-moi, monsieur Andreadis : j’avais pris ma journée parce que ma mère avait besoin de moi. Ce n’est vraiment pas de chance… Que s’est-il passé ?

— Elle est tombée sur les rochers, expliqua Luke en descendant de voiture.

La mine soucieuse, Spiro annonça :

— Je n’ai pas pu joindre le Dr Riga, il est en visite.

— Mais Alex Nicolaides est rentré d’Athènes, intervint Milos. Je l’ai vu ce matin à la taverne de son père. Je peux aller le chercher, si vous voulez.

— Bonne idée, approuva Luke.

— La pauvre ! s’exclama Eleni, l’air apitoyé, en se penchant sur la jeune femme. Regardez, elle a le visage en sang. Quel dommage, elle est si jolie…

Spiro proposa de monter la blessée à l’étage, mais Luke secoua la tête :

— Je vais le faire. Mais peux-tu m’accompagner, Eleni ?

Comme il débouclait la ceinture de sécurité, la jeune femme reprit connaissance. Elle commença à se débattre, de la terreur plein ses grands yeux bleus.

— Vous ne courez aucun danger ! s’impatienta Luke. Vous êtes chez moi, en sécurité.

— Non, je… je dois rentrer. Laissez-moi !

Elle voulut se lever mais poussa un cri dès qu’elle posa le pied par terre et s’écroula sur le siège. Ignorant ses protestations, Luke la souleva pour l’emporter jusque dans l’une des chambres de l’étage, où il déposa son fardeau récalcitrant sur le lit.

— Je vous laisse avec ma gouvernante, déclara-t-il avant de quitter la pièce.

Isobel reporta son regard apeuré sur la femme qui lui sourit d’un air sympathique.

— Je m’appelle Eleni. Je parle anglais, mais pas très bien.

Isobel se redressa et le regretta aussitôt, assaillie par une violente nausée. Sa cheville lui faisait très mal et elle avait un mal de tête épouvantable. La main plaquée sur la bouche, elle regarda autour d’elle d’un air affolé et gémit :

— Mon Dieu, je vais… vomir !

Eleni la soutint pour l’aider à se lever et gagner la salle de bains voisine à cloche-pied. Après un épisode aussi douloureux qu’humiliant, Isobel regagna le lit sur lequel elle s’effondra, les joues brûlantes. Epuisée, abrutie de douleur, elle laissa la bienveillante Eleni l’envelopper dans un peignoir blanc confortable et lui ôter son maillot de bain. Puis elle lui rafraîchit le visage à l’aide d’un gant de toilette humide.

— Merci beaucoup…

— Je vais laver ça, dit Eleni en s’emparant du Bikini. Reposez-vous.

La gouvernante s’en alla en refermant la porte derrière elle. Etourdie et encore nauséeuse, Isobel tenta de rassembler ses esprits pour se rappeler ce qui s’était passé. Un crétin qui avait frôlé la plage en Jet-Ski… elle était tombée, s’était cogné la tête… puis plus rien, jusqu’à ce qu’elle rouvre les yeux et se trouve face au visage furibond d’un inconnu.

Ce même visage apparut dans la chambre au moment précis où elle pensait à lui, la mine hostile. Isobel ne put s’empêcher de se recroqueviller sur le matelas.

— Comment vous sentez-vous ? demanda sèchement l’homme en s’approchant du lit.

— Pas très bien. Je suis désolée de vous causer tout ce tracas, mais… pourrais-je avoir un verre d’eau, s’il vous plaît ?

— Bien sûr, répondit-il sans cacher sa contrariété.

Isobel l’étudia tandis qu’il se dirigeait vers la salle de bains. Il était grand, doté d’un physique d’athlète, et pour tout dire très séduisant. Mais cela ne l’intéressait guère : tout ce qu’elle voulait, c’était quitter cet endroit au plus vite pour retrouver la quiétude de son petit cottage. Ces vacances démarraient vraiment très mal ! Elle s’en voulait terriblement et lutta contre les larmes qui lui picotaient les paupières. Elle s’efforça de voir le bon côté des choses : elle avait plutôt de la chance de ne pas s’être fendu le crâne, donc inutile de s’apitoyer sur son sort !
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